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Avertissement
Ce livre est destiné à un public averti
et est une œuvre de fiction. Toute ressemblance entre les personnages et des personnes réelles
ne serait que pure coïncidence.


« Il y a peu de gens que j’aime réellement, et encore moins dont je pense du bien.
Plus je vois le monde, plus il me déçoit, et chaque jour confirme ce
que je pense de l’inconséquence du genre humain et du peu de confiance
qu’il faut accorder à ce qui ressemble à du mérite et à du bon sens. »
— Jane Austen, Orgueil et préjugés


 



Chapitre 1
C’est une vérité universellement reconnue qu’une femme indépendante pourvue d’une belle fortune doit subvenir à ses besoins charnels comme tout homme normalement constitué.
Catherine de Bourgh, que la haute société, son entourage et ses employés surnomment « Lady Catherine », ne fait pas exception à cette règle.
De sa poigne de fer, elle agrippe le col de la chemise de Marc Darcy et rapproche son visage du sien. Ses traits fraîchement liftés expriment une satisfaction vorace alors qu’elle pose ses lèvres maquillées de rouge sur le séduisant jeune homme.
Elle pourrait avoir l’âge de sa mère, mais le corps divinement sculpté dicte le contraire à Darcy : il se presse contre elle, répond à l’étreinte. On ne saurait rien refuser à une telle Lady.
Catherine de Bourgh plonge ses mains gantées de satin blanc dans les cheveux sombres et sa bouche devient plus exigeante. Haletante, elle force un passage avec sa langue. Le baiser plus profond soutire un gémissement à Darcy. Sous l’emprise du désir, Lady Catherine tire maintenant des mèches vers l’arrière et Darcy se laisse entraîner vers le canapé dans le vaste bureau de sa protectrice.
Le vingt-septième étage et les vitres sans tain de la tour du Groupe Pemberley leur procurent l’intimité voulue. Un soleil déclinant vient lécher les boiseries des bibliothèques et les meubles massifs, recouvrant d’une lumière dorée l’opulente pièce.
Le trépignement d’impatience des talons hauts de Lady Catherine est amorti par le tapis. Ses mains avides descendent le long de son cou puis s’aventurent sur sa mâchoire finement rasée. À chaque mouvement rapprochant le couple du canapé, les cheveux ébène et coupés au carré avec perfection de Lady Catherine balaient ses épaules dénudées. Sa robe tube d’un blanc élégant galbe ses courbes et accentue sa démarche féline. Mais c’est du bout des doigts que Darcy touche le tissu épousant les hanches, comme s’il allait s’y brûler.
Elle geint par anticipation en faisant sauter un premier bouton de la chemise, puis un deuxième, et un troisième, avant d’appuyer ses paumes sur le torse solide et de le faire basculer sur le canapé.
Le regard ténébreux de Darcy s’accroche à Catherine de Bourgh dans un air de défi. Son vêtement dévoile ses pectoraux bien découpés. Dorénavant allongé, offert, il jauge sa Lady des pieds à la tête d’un œil dur.
Dans un froissement d’étoffe, elle soulève le bas de sa robe jusqu’à ses jarretières puis rejoint Darcy en un bond, capture son bassin avec ses cuisses gourmandes. À califourchon sur lui, comme à l’accoutumée, elle amorce un léger balancement pour faire naître la passion et l’érection à travers le pantalon. Une danse lascive connue d’eux seuls, dans cet endroit privilégié, à l’abri des indiscrets.
Darcy ferme ses paupières avec force. Les traits de son visage se crispent. Ses joues s’empourprent.
Le mouvement de Lady Catherine devient plus fervent, sa respiration, plus rapide : le sexe se durcit, s’échauffe et enfle sous son poids dans un geste délicieux et précis, maintes fois esquissé. Elle émet une plainte langoureuse et abaisse sa robe sous sa poitrine, libérant ses seins ronds, désirables, refaits, parfaits. Elle ondule de plaisir et caresse sa peau laiteuse. La douceur des gants de satin amplifie les frissons enivrants la secouant. Puis elle pince ses mamelons rosés, qui se parent bientôt d’une couleur vermillon.
Ne profitant pas du spectacle, yeux clos, Darcy passe sa langue sur sa lèvre inférieure, charnue, luisante. Ses bras gisent à ses côtés, ses paumes ouvertes. Il échappe un sifflement ténu.
Lady Catherine poursuit son va-et-vient, presse et cajole gentiment son petit morceau de paradis sur le sexe gonflant. Un air de contentement la recouvre, de même que l’éclat ambré d’un vendredi mourant. Dans le contre-jour, une Lady faite d’or s’épanouit.
Aussitôt qu’elle juge que Darcy est prêt, elle s’empresse de déboutonner son pantalon et de libérer sa virilité. Elle déplace la dentelle de sa culotte pour engouffrer le long membre dressé, centimètre par centimètre. C’est avec lenteur qu’elle le fait pénétrer en elle dans un long cri d’assouvissement, un vagissement semblant s’immiscer dans chaque recoin de la pièce. Dès que son corps l’a avalé en entier, elle recommence à ondoyer, reprend son élan exquis. Le souffle maintenant erratique, elle geint, et bouge plus vite, jusqu’à percuter Darcy, sans s’arrêter.
Les paupières toujours scellées, Darcy accueille la fougue de sa Lady. Carnassier, il dévoile ses dents, s’abandonnant à la montée de son propre plaisir.
Maintenant sa cadence, Lady Catherine caresse de ses doigts de satin son clitoris par-dessus la dentelle, balançant sa tête vers l’arrière, vers l’avant, roulant vers l’arrière, vers l’avant, dans un rythme endiablé, submergée par les vagues de sensations grandissantes. Son sourire et ses seins épousent la danse dans cette course vers l’ultime vertige. Ses gémissements fendent l’air, puissants. Son bassin heurte celui de Darcy, sans merci.
— Oh ! Oui ! Oui !
Lady Catherine tend ses bras vers l’abdomen musclé à moitié dénudé. Ses gants soyeux glissent sur la chemise, grimpent vers la moiteur du torse que le satin absorbe dans son exploration. Penchée au-dessus de lui, tout en le chevauchant sans relâche, elle enroule ses doigts autour du cou de Darcy. Elle étreint la gorge et presse. D’abord avec douceur.
La tête de Darcy tressaille sous les mouvements. Puis la poigne se raffermit.
La pomme d’Adam s’enfonce. Darcy émet alors un son étouffé, guttural. Une mèche sombre colle à sa tempe humide.
Dans sa folle cavalcade, Lady Catherine serre de plus en plus fort, et les joues de Darcy virent au rouge ; ses paupières obstinément scellées paraissent pulser sous l’assaut. Sa bouche fait entendre des râles incongrus, amortis par les rugissements d’ivresse de sa Lady. La sueur ruisselle sur le visage de Darcy, dorénavant enflammé par la pression continue. Il pousse sa tête vers l’arrière, contre le canapé, menton relevé. Des soubresauts le gagnent et il porte enfin ses doigts à son cou pour tenter d’agripper les mains blanches de Lady Catherine.
C’est leur signal.
Approchant du point culminant, elle lui ordonne d’une voix euphorique :
— Ouvre tes yeux !
Darcy dévoile des pupilles noires comme un puits sans fond, brillantes du feu de la strangulation. Sous les ultimes coups de bassin assénés par Lady Catherine, son corps se crispe : il vient dans un bruit sourd, un graillement éteint.
Son œil se révulse de volupté et de supplice. Il cligne des paupières à de multiples reprises, tentant en vain d’obéir à l’injonction de sa Lady, suffoquant et incapable de résister au tourbillon qui l’enveloppe tout entier et qui menace de le réduire à néant.
À cet instant limite, jouant avec la vie et le trépas, Lady Catherine relâche le cou de Darcy et bascule vers l’avant, exultant de jouissance dans une plainte sauvage et libératrice. Elle chute et s’abîme dans le plaisir, s’effondre sur Darcy.
En proie à sa petite mort, il s’agite sous elle. Sous ce poids, il cherche son souffle, aspire à nouveau son âme, se raclant la gorge : il n’est plus qu’une bête aux sifflements saccadés reprenant ses esprits.
Lady Catherine termine d’accueillir les remous de son orgasme et soupire d’aise à travers la détresse de Darcy.
Il s’agit de leur manège privé, dans l’heure dorée annonçant le crépuscule, pendant que les milliers d’employés du Groupe Pemberley achèvent leur semaine de travail. Tous ici dépendent de la toute-puissante Lady Catherine de Bourgh. Tous.
Y compris Marc Darcy.
Cette scène serait probablement fort excitante s’il n’était le neveu de la dame.


Chapitre 2
Pour sa part, l’appétit sexuel et amoureux d’Elizabeth Bennet demeure au beau fixe : constant et ardent, mais sans réel objet d’affection.
La jeune femme se réveille à nouveau dans un lit trop grand et sans Apollon à ses côtés dans ses spacieux appartements du manoir Bennet. L’homme idéal est décidément passé maître dans l’art de se faire attendre.
L’esprit embrumé, Elizabeth tend le bras et saisit son téléphone sur la table de chevet : « Lundi 8 juillet, 10 h 22 » et une multitude de notifications insignifiantes de réseaux sociaux et de sites de rencontres. Elle soupire puis repose l’appareil.
Clignant des paupières, elle chasse les dernières volutes de sommeil et examine les imposantes moulures victoriennes de son plafond.
Encore un lundi. Qu’est-ce qu’elle peut détester les lundis ! Sans raison valable d’ailleurs puisqu’aucun boulot ne la guette… Et cette pensée accentue son désarroi. Que faire lorsqu’on a toutes ses journées pour soi, des virées de courses indécentes, des soirées mondaines, des voyages à portée de main, un avenir confortable et tracé dans la facilité ? Car les Bennet font partie des familles les plus fortunées de la province.
La vacuité qui écorche ces derniers temps un fragment de l’âme d’Elizabeth ferait le plus grand bonheur des autres.
C’est en grommelant pour chasser ses idées noires qu’elle se relève dans ses draps moelleux. Elle ajuste les fines bretelles de sa nuisette sur ses épaules. Plus elle évolue dans le monde et moins il la satisfait. Ses yeux ténébreux brillent de l’étincelle de curiosité et de perspicacité qui éclaire son visage d’intelligence et de soif d’aventures.
À vingt-deux ans, Elizabeth a la vie devant elle et le loisir de s’adonner à tous les passe-temps qui lui chantent. Elle observe l’antique pianoforte qui trône au milieu de la pièce sur un tapis circulaire ; la musique incarne son plus grand réconfort… bien qu’elle ait abandonné le Conservatoire l’an dernier sans compléter sa formation. Le cadre académique soporifique était d’un ennui monstre.
Son bon père, François Bennet, n’a heureusement que son bonheur à cœur et ne lui a jamais fait le moindre reproche à ce sujet. Il n’a pas non plus insisté pour qu’elle fasse carrière au sein de sa compagnie, Longbourn. Elle lui en est fort reconnaissante, n’ayant jamais témoigné d’intérêt pour le business familial, consacré au développement de jeux numériques éducatifs. De la petite école jusqu’au collège, on l’agaçait et l’associait aux exercices interactifs de son père et elle les tient en sainte horreur depuis. Il est reconnu que tout enfant se révolte contre les passions de ses parents.
S’inclinant vers le mur, Elizabeth « sonne » Hilary, l’une des femmes de chambre. Quelques mèches de ses longs cheveux fauves bouclés caressent ses bras alors qu’elle presse le panneau tactile. Comme à son habitude, elle commande un double expresso :
— Je suis prête pour mon café, Hilary.
Elizabeth se redresse sur le bord du lit puis s’étire dans un bâillement à n’en plus finir. Une lassitude crasse semble adhérer à sa chair. Elle enfile un peignoir en soie d’un rose fuchsia qui met en valeur ses traits anguleux et le teint clair de son minois.
Dans l’attente de la réponse de la domestique, elle déambule devant sa large bibliothèque qui couvre le mur. Elle effleure les tranches des romans historiques et quelques recueils de poésie, une unique pièce de théâtre intitulée Le Roi en jaune, des romances érotiques, des dark romantasy, des romantasy, du sulfureux, du spicy à profusion ; encore et toujours des romances, plus colorées les unes que les autres, du sol jusqu’au plafond. Ces fictions lui répètent que la vie serait plus intéressante à naviguer bien accompagnée. Ses lectures et son pianoforte élèvent son âme dans l’expectative d’une telle rencontre. Bien évidemment, elle souhaite trouver un homme comme dans ses bouquins préférés, pas de la trempe de cet abruti de Dylan qu’elle a dû laisser tomber la semaine dernière après seulement un mois de fréquentation, un type obnubilé par la préparation du barreau et sans conversation. Un être sensible et sensé, un homme mystérieux, droit et respectable, qui n’aurait d’yeux que pour elle, ce n’est pas trop demander, si ?
Il est pourtant heureux, pense-t-elle, que j’aie encore quelque chose à désirer.
Elle saisit l’ultime tome de la série Bridgerton à couverture rigide de luxe déniché il y a quelques jours et le dépose sur sa table de chevet avec la ferme intention d’en commencer la lecture dès cet après-midi, après son yoga.
Mais pourquoi diable Hilary ne lui répond-elle pas ?
Elizabeth répète sa manœuvre sur le tableau numérique.
Seul le silence résonne.
Ce n’est pas normal.
Même si sa mère ou l’une de ses quatre sœurs accaparent Hilary en ce moment, il reste toujours Béatrice, Jeffrey ou Nadine. Ou bien Henri, leur cuisinier. Ou Martha… Mais là s’arrête l’énumération, car elle n’a pas le loisir de connaître par cœur tous les prénoms des serviteurs.
On ne fait jamais attendre une Bennet.
L’attention d’Elizabeth est détournée par un bruit émanant du couloir. Un son aigu. Elle croirait entendre un hurlement lointain, strident. Probablement sa mère… Que s’est-il produit cette fois-ci ? Il arrive à Camille Bennet de s’égosiller pour des riens. C’est son anxiété mal soignée. Elizabeth souffle entre ses dents et glisse ses pieds manucurés dans ses pantoufles avec l’intention d’aller vérifier ce qui se passe.
La porte de sa chambre s’ouvre à la volée sur sa sœur Jane :
— Liz, dit-elle, la mine effrayée. Viens vite !
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Je n’y comprends rien moi-même. Papa nous demande toutes dans le grand salon. Vite !
Elizabeth avance sur les talons de Jane, dont l’ample chevelure colorée d’un blond argenté s’affole dans leur course. Le cœur palpitant et soudain pris d’appréhension, Elizabeth suit son aînée et descend l’interminable escalier central en colimaçon jusqu’à la pièce d’où provient le tumulte.
Mme Bennet geint des mots incompressibles tandis qu’Hilary la prie de s’étendre sur l’un des canapés. François Bennet, le regard grave, lisse sa chemise plus froissée qu’à l’accoutumée en esquissant un mouvement de tête approbateur à l’arrivée de ses deux plus grandes filles.
— Quelqu’un est mort ? s’interroge Elizabeth à la vue de sa mère, visiblement à deux doigts d’une attaque.
— Non, non, Liz, rien de tel, répond François Bennet, debout près de sa femme.
Le maintien altier, il ne fait aucun cas de sa compagne, habitué depuis bientôt trois décennies à ses sautes d’humeur. Il saisit plutôt une tasse de thé sur une table basse, en avale une gorgée puis prie ses filles de s’asseoir.
Il n’y a pas mort d’homme, mais cela ne rassure pas Elizabeth. Le salon se drape d’une aura sinistre. Jane empoigne son avant-bras et toutes deux progressent vers l’immense table ronde centrale en bois, où se trouvent déjà installées leurs trois sœurs : Lydia, Kitty et Marie. Elles sont toutes encore en peignoir, sauf Marie, parée d’une robe d’été à motifs indiens d’un jaune pastel qui amplifie son air terne.
La cadette tout juste majeure, Lydia, pianote sur son téléphone, indifférente : elle se proclame influenceuse de mode, sans égard pour l’absence flagrante de followers à son compte pompeusement nommé « LaReineDeLaMode ». Kitty, toujours collée à Lydia, bien qu’elle soit son aînée de deux ans, examine l’écran de sa sœur, admirative. En retrait du duo, Marie accuse une moue réprobatrice et tient dans sa main un livre ouvert d’un quelconque nouvel obscur gourou du bien-être : aussi vide d’esprit que dépourvue de beauté, elle se consacre à l’écriture de bouquins de recettes en développement personnel que les éditeurs refusent de publier. Elle s’est donc tournée vers l’autoédition en ligne, sans succès.
Âgées de dix-huit à vingt-quatre ans, les cinq filles de M. Bennet n’ont jamais aspiré à quitter le nid, faute de savoir se prendre en charge, ayant toujours été grassement entretenues et choyées dans le confort du manoir familial.
Pour Elizabeth, la douce Jane incarne sa seule alliée dans cette fratrie. Elle évite le plus possible de fréquenter ses autres sœurs. Le domicile est suffisament vaste, tout comme cette ville de Montréal, et il arrive qu’il se déroule plusieurs jours sans qu’elles se croisent, à son grand plaisir.
M. Bennet se racle la gorge, réclamant l’attention d’un air solennel. Un faible gémissement provient alors du côté de Mme Bennet, allongée, le revers de la main sur le front, ses cheveux corbeau glissant en cascade sur le canapé. Avec son physique avantageux, elle aurait pu être actrice, mais ses nerfs en ont décidé autrement. On lui mentionne souvent qu’elle a des traits de la superbe comédienne italienne Monica Bellucci, ce qui la flatte au plus haut point. Son chirurgien esthétique aussi. Plutôt que de briller sur les planches, Camille Bennet s’est contentée de la lourde et noble tâche d’élever ses cinq filles toute seule – toute seule, avec l’aide d’une dizaine de nounous et de domestiques.
— Je n’en ai pas envie, mais voilà, je dois vous annoncer une très mauvaise nouvelle, dit M. Bennet, sans préambule.
Sa voix prend un accent suraigu sous l’émotion. François Bennet a toujours été réputé pour appeler un chat un chat, sa droiture et sa franchise étant légendaires. Il s’agit du fondement de sa personne, et son honneur est sans faille. Il a construit sa compagnie, Longbourn, sur cette image de père respectable d’une famille soudée pour ses jeux éducatifs numériques.
Lydia lève enfin les yeux de son téléphone, l’air curieux.
François Bennet passe nerveusement sa main dans sa chevelure foncée parsemée de cheveux blancs avant de poursuivre :
— Je me vois dans l’obligation de couper toutes vos cartes de crédit, dès aujourd’hui.
Des exclamations de stupeur fusent.
La bouche d’Elizabeth s’ouvre d’incompréhension.
— Attendez ! intervient le paternel. S’il y a une urgence, vous venez m’en parler.
— Seigneur ! pleure Camille Bennet dans son fauteuil. C’est la banqueroute !
— La banqueroute ?! répète Lydia d’un cri flûté.
François Bennet présente ses paumes vers l’avant pour apaiser l’assemblée.
— Longbourn a subi de gros revers et notre situation n’est plus la même. Plus du tout la même. En fait, je…
— C’est la ruine ! le coupe sa femme.
Lydia porte la main à sa bouche.
Un vertige assaille Elizabeth, qui essaie de garder son calme dans le tourbillon ambiant :
— Mais, papa… pourquoi ?
Aux dernières nouvelles, la compagnie des Bennet roulait sur l’or avec ses contrats liés à tous les établissements d’enseignement de la province, et ce, depuis plus de vingt-cinq ans.
— Comment est-ce possible ? demande aussi Jane d’une voix ténue.
— À quel point est-ce grave ? continue Elizabeth, se raccrochant à l’idée que sa mère exagère assurément, fidèle à son habitude.
L’air sérieux du père laisse présager le pire :
— Longbourn change de main.
La nouvelle s’abat comme un couperet sur les têtes des femmes.
— Mais Armani sort sa nouvelle collection demain ! s’insurge Lydia. Comment je vais faire sans ma carte de crédit ? Je n’ai pas d’argent !
— Ni moi non plus ! renchérit Kitty.
— Ni moi ! s’écrit Marie.
— Nous n’avons que les cartes de crédit, confirme Jane dans un murmure.
Cette réalité enserre le cœur d’Elizabeth dans un étau cauchemardesque. Elle n’a que deux cents dollars en banque, trois fois rien.
— Aucune économie… geint Mme Bennet.
— Je m’en doutais, annonce François Bennet, une lueur de honte glissant dans ses yeux tristes et fatigués.
Il avait toujours considéré ses filles comme d’incontrôlables dépensières. À l’image de sa femme qui dilapidait l’argent du compte joint.
— Aucune économie… reprend Camille Bennet.
Elles ont vécu dans l’opulence pour maintenant se retrouver toutes sans le sou ?
— La compagnie… relance Elizabeth, à la recherche d’une parcelle d’espoir, il en reste bien quelque chose ?
— Je n’ai pas eu d’autre choix que de vendre Longbourn en entier, dit-il. Après la transaction, il me faudra aussi éponger des dettes, de… mauvais investissements. Et même cela ne suffira pas.
Elizabeth comprend qu’il ne subsistera rien de cette vente et que ce ne sera même pas assez pour rembourser… quoi au juste ?
— Mais pourquoi ? lance Camille Bennet dans une plainte déchirante.
On ne perd pas une compagnie solide comme Longbourn du jour au lendemain. Quelque chose cloche dans cette explication et sent mauvais à des kilomètres.
— C’est compliqué, répond François Bennet.
Son visage se ferme, sinistre.
— Vous allez vous serrer la ceinture, ordonne-t-il. Tout comme moi.
— Seigneur Dieu ! jure Camille Bennet.
Une femme a autant besoin d’une éducation financière digne de ce nom que d’une chambre à soi. Et si Elizabeth ne s’était jamais aventurée sur ce terrain sulfureux, c’est qu’elle respirait le parfum enivrant de la soie depuis le berceau. Leur père subvenait sans cesse à leurs moindres caprices depuis toujours.
— Comment je vais arriver à… gémit Lydia, sans compléter sa question.
Des larmes roulent sur ses joues.
— Vous vous débrouillerez, affirme François Bennet sans grande conviction. Au moins, il nous reste Hilary, du moins, encore pour quelques jours…
— Plus de domestiques ! Nous n’allons pas déménager par-dessus le marché ? supplie la mère.
— C’est inévitable.
Tout l’air des poumons d’Elizabeth s’enfuit d’un coup. Elle perdra sa maison, ses appartements ? Un voile d’irréalité la recouvre.
— Comment allons-nous vivre ? interroge d’un ton accusateur Camille Bennet à travers ses pleurs. Qu’as-tu fait pour en arriver là ?
Elle hoquette de détresse et continue :
— Nos filles ! Nos filles, François ! Elles n’ont même pas de métier !
Elizabeth se trouve piquée au vif par cette constatation. Elle qui s’embourbait ces derniers temps dans la grisaille de sa trop grande oisiveté… On dirait que le sort se joue d’elle.
— Eh bien, elles devront s’y mettre, rétorque le père. Ce sera plus aisé pour Liz, étant donné qu’elle a plus d’esprit que les autres, mais j’aime croire qu’elles y arriveront.
Maintenant redressée dans le fauteuil, le maquillage dégoulinant de ses yeux ronds, Camille Bennet s’adresse à ses enfants, son regard traversé par une illumination :
— Si vous ne pouvez pas subvenir à vos besoins, il va falloir vous mettre à pourchasser des hommes fortunés et vous marier le plus vite possible, comme je l’ai fait à votre âge.
François Bennet accuse un mouvement de recul et rugit :
— Réfléchissez, bon sang ! Vos hommes pourraient tout perdre du jour au lendemain, comme moi. Le conseil de votre mère n’est pas avisé ! J’apprends enfin le bon sens dans cette histoire. En croyant vous protéger, vous aimer et vous dorloter, en croyant vous offrir la plus belle des vies, je vous ai toutes négligées de la pire des manières.
La mine sombre, il continue en direction d’Elizabeth :
— Liz, je t’interdis de te jeter sur le premier venu comme ta mère l’a fait. Nous ne sommes plus au siècle dernier.
Une déception et un accablement sans nom percent ces paroles.
Choquée par la révélation de sa propre mère, Elizabeth énonce par réflexe :
— Je n’en ai pas l’intention, papa.
Elle pose sa main sur la cuisse de sa sœur Jane, en quête d’une bouée de sauvetage dans cette marée confuse menaçant de les avaler tout entières.
— Ma négligence vous portera préjudice à toutes, reprend-il d’un ton contrit. Je vous ai laissé faire comme bon vous semblait, sans me soucier de votre indépendance, de votre avenir, m’imaginant que la vie allait s’en charger à la place d’une éducation convenable. Je suis le seul à blâmer dans cette affaire… Je voyais une longue fête… éternelle…
Il porte ses mains à son visage, se frotte les yeux de dépit.
Elizabeth a alors l’impression que l’unique homme qu’elle respecte et aime a dorénavant cent ans. Le canevas du père idéal se fissure dans son esprit, en même temps que celui du couple qu’elle croyait parfait.
— Tu continueras à entretenir nos filles avec notre absence de revenus ? poursuit avec insistance Camille Bennet. Qu’elles se trouvent quelqu’un n’est pas la pire option ! Pourquoi ridiculiser mon idée comme si j’étais stupide ? Je ne sais même pas comment tu comptais faire en ce qui me concerne. Et nous allions rénover notre salle de réception ! Les plans sont faits et les ouvriers, engagés. Nos filles et notre manoir, François, Dieu du ciel !
Camille Bennet agrippe une lampe sur une table basse à portée de mains et la balance au sol. L’abat-jour se fissure et l’ampoule éclate sous le choc. Elizabeth souffle de surprise. Elle a déjà vu sa mère s’emporter, crier, mais c’est la première fois qu’elle s’en prend aux meubles.
Hilary se précipite pour ramasser les dégâts pendant que la coupable halète tel un bœuf qu’on voudrait entraîner à l’abattoir.
François Bennet roule des yeux.
— Tu m’entends, oui ?! Nous n’avons plus de gens, plus de domestiques, et arrangez-vous toutes pour vos coiffures et vos trucs de bonne femme ! Tout est annulé, sauf le gala de charité du Groupe Pemberley de ce soir. C’est un ordre.
Le gala de ce soir ? On n’a pas parlé à Elizabeth d’un tel événement. Et sa séance de yoga privée prévue cet après-midi n’aura certainement pas lieu… Plus d’Hilary ? Déménager ? Mais où ? Sa cage dorée s’ouvre sur le néant, où ses pensées s’engouffrent dans un brouillard informe.
— C’est le Groupe Pemberley qui a racheté ma compagnie, explique François Bennet d’un ton qui ne tolère aucune réplique. La conférence de presse se tiendra à vingt heures trente. La vente sortira dans les médias bien assez tôt. Je veux, ne serait-ce qu’une fois, que mes enfants puissent manger aux frais de Lady Catherine de Bourgh. Profitez de ce repas gratuit, car pour les prochains, vous allez devoir apprendre à cuisiner !
Camille Bennet et sa fille Kitty poussent de concert un cri offusqué. Lydia semble perdue dans ses réflexions, la tête inclinée sur le côté. Marie se tortille les mains sur la table.
— Nous devons obligatoirement y aller ? demande Jane, effarée.
Elizabeth connaît le caractère timide de Jane et l’imagine mal sous les projecteurs des journalistes… Sa sœur aînée et elle-même ont toujours fui les interviews, contrairement aux cadettes. Les tabloïds feront étalage de leur terrible déchéance sous peu. C’est affreux !
— Oui, je le répète, c’est un ordre, insiste François Bennet. Nous allons au moins essayer de sauvegarder les apparences le temps que cela durera. Si je veux me reconstruire, il faut faire front commun. Je compte sur vous toutes.
— Je pourrai porter ma nouvelle robe Chanel reçue ce matin, glousse Lydia.
Elizabeth n’en croit pas ses yeux ni ses oreilles.
Un précipice s’ouvre aux pieds de la famille Bennet et sa plus jeune membre ne pense qu’à se pavaner devant la haute société dans sa dernière toilette.
— Dans des temps aussi difficiles, intervient inopinément Marie, inspirée, les sœurs et la consolation, c’est un peu comme un café au lait : l’une fait le café, l’autre pleure dedans, et puis on se rend vite compte que personne n’a mis le lait à moins de redoubler d’efforts.
— Tu ne peux pas me forcer à rencontrer ces vautours ! se plaint Camille Bennet. Tu n’as aucune pitié pour mes pauvres nerfs !
François Bennet prend une profonde inspiration avant d’expliquer d’un sourire aigre :
— C’est tout le contraire, ma belle Camille, j’ai une grande affection pour tes nerfs. Ce sont mes plus vieux et mes plus loyaux compagnons.


Chapitre 3
Les crises de nerfs sont pour les femmes ordinaires.
Lady Catherine de Bourgh a sa propre manière de faire baisser la tension, et celle-ci n’est pas, disons-le, à la portée de tous.
L’immense domaine Pemberley borde le nord du centre-ville de Montréal en trois zones annexées sur une quinzaine de kilomètres carrés. Le Groupe Pemberley, réparti en plusieurs filiales informatiques et technologiques, incluant récemment l’intelligence artificielle, occupe avec son siège social la tour de cinquante étages et comprend la piste d’atterrissage privée de Lady Catherine. Au milieu se trouve l’Académie Pemberley, haut lieu qui encourage la musique et l’art numérique et dont la façade de l’imposant manoir cache les vastes jardins Rosings. Puis le sublime château Pemberley, datant de 1923, héberge les derniers descendants de la famille, Catherine de Bourgh et sa fille Anne, ainsi que Marc Darcy et sa jeune sœur Georgiana. Cela fait près de cinq ans que Darcy père a tout légué à Catherine de Bourgh, à son décès.
Il est connu du grand public que feu Robert Darcy et sa sœur Catherine ont dirigé la compagnie en binôme dans une connivence redoutable pendant une décennie avant que cette dernière ne prenne les rênes en solo en 2019. La presse voit en Marc Darcy le successeur tout indiqué de l’empire, reléguant Anne de Bourgh et Georgiana Darcy aux oubliettes du business, comme le veut encore la longue tradition des sociétés patriarcales.
Si Catherine de Bourgh a décidé lors de son veuvage de conserver le nom de famille bouffi d’orgueil de son défunt mari au début des années 2000, c’était pour jouer le jeu des vieux pontifes et mieux s’intégrer dans une multinationale dominée par des hommes grisonnants. Elle avait alors affirmé dans une interview : « Je partage le même sang que Robert Darcy ; je suis à la fois veuve et mariée au Groupe Pemberley. »
C’est donc aux jardins Rosings, situés entre la tour de la compagnie et le château, à l’arrière de l’Académie Pemberley, que nous retrouvons Lady Catherine. Il s’agit d’un véritable havre de paix d’une superficie démesurée, aménagé spécialement selon ses directives, avec divers bâtiments et une végétation luxuriante. Une oasis en plein cœur de la ville pour des espèces protégées en captivité, avec de larges cages et pavillons pour de magnifiques oiseaux de proie, de même qu’une section réservée aux grands singes, babouins, chimpanzés et orangs-outans. Comme pour tout le reste, Lady Catherine n’avait rencontré aucune difficulté à obtenir les permis nécessaires pour faire importer et collectionner ces merveilles de la nature. Lorsque la faune humaine l’étouffe et la propulse dans un état d’exaspération intense, elle vient s’entourer de ses bêtes, qui la rapprochent d’une forme de pureté originelle perdue.
De ses gants blancs, Lady Catherine fouille dans un sac de golf et empoigne un club qu’elle tend à Dina Hill, la directrice des ventes du territoire américain tandis qu’elles déambulent dans l’une des allées de Rosings du secteur baptisé le « Labyrinthe ». Les haies d’une douzaine de mètres de hauteur abritent les dames. Cette partie des jardins comprend plusieurs chemins, dédales, rotondes et enclos, et procure une intimité sans pareille – même du haut du cinquantième étage de la tour, on ne peut apercevoir ce qui se trame dans le Labyrinthe.
Sous le soleil de midi, l’ensemble tailleur gris foncé de Dina contraste avec la tenue blanche de Lady Catherine, une jupe crayon avec un chemisier assorti. Catherine de Bourgh ne saurait se parer de couleurs ou de ténèbres. Elle se veut pure et éclatante, tel un diamant.
Deux hommes en costume et portant des oreillettes accompagnent les femmes, et Mme Reynolds, matrone d’un âge vénérable, roule le sac de golf à leur côté. Les pépiements des moqueurs et des chardonnerets les entourent alors que Lady Catherine questionne son invitée :
— Donc, madame Hill, j’ai cru comprendre que vous aimiez le golf ?
La femme allonge le bras pour saisir le club offert par la P.-D. G.
— Je… Oui.
Un large sourire fend la figure de Lady Catherine, ses lèvres cramoisies dévoilant des dents outrageusement immaculées. Comme sa vertu.
— Bien sûr, rien ne m’échappe ici, répond-elle d’un ton engageant. Il y a combien de temps que vous travaillez pour moi ? Cela fera quatre ans le mois prochain, c’est bien cela ?
Dina Hill déglutit et son visage se ferme. Ce n’est pas une vraie question.
La P.-D. G. reprend :
— Nous avons déjà discuté de vos chiffres décevants du dernier trimestre, ne vous en faites pas, je ne reviendrai pas là-dessus. Notre réunion de vendredi dernier devait pourtant suffire…
— Le contexte actuel et la concurrence… annonce Dina Hill d’un ton faible.
— Vous me l’avez répété cent fois, madame Hill. Aujourd’hui, je veux que vous me parliez de vos hobbies, comme le golf. Nous nous connaissons trop peu, vous et moi. J’ai de grands projets pour vous.
Le bruit des chaussures est étouffé par le gazon parfaitement taillé. Un silence s’installe.
L’humidité est écrasante à cette période de l’année et Dina essuie son front de sa main libre. Mme Reynolds évolue aux côtés des deux femmes d’affaires, se faisant toute petite malgré son gabarit rondelet, se ralliant aux pas de sa patronne. Le titre officiel de cette sexagénaire aux cheveux d’argent et aux yeux plissés par les années est « intendante ». Toutefois, les gens la désignent plutôt comme la femme à tout faire de Lady Catherine. Sa voix étonnamment rauque d’ancienne fumeuse en fait sourire plus d’un et surprend au premier abord. Mme Reynolds adore l’été et déteste l’hiver. Il y a peu de sujets qui la passionnent autant que la température et rien qu’elle n’apprécie plus qu’une bonne canicule.
Une minuscule clairière se profile devant le groupe. Au fond apparaissent des cages dans lesquelles s’ébrouent des urubus à tête rouge gardés par trois nouveaux employés en costumes avec des oreillettes, et plusieurs grands pots blancs garnies de rosiers flamboyants. Dina Hill pousse un cri d’oiselle lorsqu’ils pénètrent dans le lieu et découvrent un homme en chemise et pantalon proprets à genoux à leur gauche. Les poignets liés aux chevilles dans une posture inconfortable, il fait face aux arrivants. Les yeux ronds d’incompréhension, il s’agite et articule d’un souffle :
— Dina ! Qu’est-ce qui se passe ? Dis-leur de me détacher !
— Thomas ! s’exclame Dina Hill.
Thomas glisse sur la bâche de quelques mètres carrés et tombe sur le côté, sa mince barbe noire embrassant le plastique. L’un des hommes de main de Lady Catherine s’empresse de le relever par l’aisselle comme s’il ne pesait qu’une plume et de le replacer servilement. Le captif geint.
— Nous avons oublié le drapeau, affirme d’une voix enjouée Lady Catherine.
Elle s’élance près des cages, cherche dans le matériel épars puis saisit un bâton rétractable qu’elle active et déroule : un drapeau rouge de golf.
— Madame de Bourgh, je vous en prie, dites-moi… la supplie Thomas dans une plainte.
Dina Hill semble pétrifiée.
Lady Catherine se dirige vers Thomas, qui la suit du regard, et plante d’un coup énergique la hampe derrière lui, dans la bâche au sol, l’étoffe visible au-dessus de sa tête ébahie.
— Ma chère madame Hill, continue Catherine de Bourgh, mielleuse, vous croyiez que je ne le découvrirais jamais ?
— Mais je le sais bien qu’elle est mariée ! s’insurge Thomas. Qu’est-ce que ça peut vous faire ?
Lady Catherine roule des yeux :
— On s’en fout qu’elle vous ait pris pour amant, franchement ! La moitié de la compagnie couche avec l’autre moitié. Vous ou un autre employé de bureau quelconque, quelle différence ? Vous êtes à côté de la plaque, mon pauvre.
Un voile d’attrition recouvre le visage de Dina Hill, qui se met à trembler des pieds à la tête :
— Je suis désolée…
D’un pas prédateur, Lady Catherine revient auprès de Dina et évolue autour d’elle d’un air satisfait. Les oiseaux de proie émettent de concert des sons gutturaux. Dina Hill échappe le club, qui tombe dans le gazon dans un bruit sourd.
— Ramassez-le ! crache la P.-D. G.
Dina s’exécute tandis que Thomas enchaîne les questions.
Lady Catherine ordonne à ses hommes :
— Mais faites-le taire !
Le plus baraqué s’élance sur Thomas et lui décoche une droite bien sentie sur la mâchoire. Le cri de l’amante fend l’air à travers les cris des urubus qui s’excitent. Thomas s’écrase de nouveau sur la bâche, sa lèvre meurtrie laissant tomber quelques gouttes écarlates sur le plastique. On le remet à genoux sans ménagement.
— Arrêtez ! Ce n’est pas sa faute ! Je… je…
Dina Hill tombe elle aussi à genoux devant Lady Catherine, la mine affolée :
— Je m’excuse. Je ne voulais pas !
Un rire grinçant résonne :
— Vous ne vouliez pas ! C’est la meilleure ! C’est donc ce… Comment s’appelle votre amant déjà ? Ah oui, Thomas !
Moment de silence, avant que Lady Catherine enchaîne :
— C’est lui qui vous a forcée ? Non, je ne crois pas…
Dina tient le club dans ses mains frémissantes et supplie sa patronne du regard. Ses yeux s’emplissent de larmes.
Mme Reynolds fait signe à Lady Catherine de jeter un œil derrière elles. D’une démarche mal assurée, une jeune femme brune au teint blafard pénètre dans la clairière via l’une des allées menant aux divers bâtiments des singes.
— Mademoiselle Anne, bonjour, la salue Mme Reynolds de sa voix éraillée.
Anne de Bourgh passe le plus clair de son temps en compagnie des bêtes et des bosquets, cela n’est un secret pour personne sur le domaine. Elle s’y ressource, et y fait des choses inavouables.
— Ne me dérange pas pendant mon travail, dicte la mère à sa fille.
— Je sais, répond cette dernière d’un ton faible en s’approchant.
Anne porte des gants blancs jusqu’aux coudes similaires à ceux de Lady Catherine. Une robe d’été simple drape son corps maigre, où le coton laisse entrevoir l’ossature saillante. Des cernes couleur de ciel ténébreux bordent ses pupilles sombres, des yeux toujours curieux d’observer les secrets cachés de Rosings… À 28 ans, tout juste l’âge de son cousin Marc Darcy, Anne de Bourgh est une pâle copie renfrognée et maladive de sa mère.
Dina Hill continue à chialer des excuses incompréhensibles alors que son amant interroge de plus belle tous les gens présents sur le pourquoi du comment en les pressant de les laisser partir.
La réputation de Lady Catherine n’est plus à faire. Mais personne ne sait ce dont elle s’avère capable avant qu’il ne soit trop tard.
Elle reprend d’une voix ferme :
— À combien s’élève la fraude, madame Reynolds ?
— Oh, beaucoup trop ! Je n’ai pas le montant sous les yeux. Dans les six chiffres.
Le ton de Lady Catherine se fait plus enthousiaste :
— Des voyages de golf à profusion avec votre cher Thomas facturés à la compagnie, c’est tout bonnement merveilleux ! Votre mari serait si fier de vous !
— Je vous en prie, sanglote Dina.
Thomas se récrie :
— Aux frais de la compagnie ?!
— Oh, monsieur ne le savait pas, apparemment, annonce de manière exagérément théâtrale Lady Catherine. Comme vous êtes drôle, madame Hill !
— Je vais vous rembourser, insiste celle-ci, implorante.
— Voyez-vous, ce n’est pas l’argent, le problème. N’est-ce pas, Anne ?
Cette dernière est occupée à tirer sur les cils de sa paupière droite pour les arracher, un à un.
— Non, ce n’est pas l’argent, le problème, répète-t-elle.
— Je t’ai dit d’arrêter ça ! grogne la mère. Bientôt, il ne te restera plus aucun cil !
Anne fait la moue et croise les bras sur sa minuscule poitrine.
— Madame Reynolds, prenez rendez-vous avec l’esthéticienne cet après-midi.
— Pas les faux cils, je déteste ça, réagit Anne.
Ignorant sa fille, Lady Catherine revient à Dina Hill :
— Où en étais-je ? Ah ! Ce n’est jamais l’argent, le problème, c’est une question d’honnêteté, de fidélité, de justice. Relevez-vous !
Le regard enfiévré de Lady Catherine lui certifie qu’elle n’acceptera aucune insubordination. Dina Hill chancelle et se remet sur pied tant bien que mal.
— Mais vous oubliez votre club ! s’offusque Lady Catherine. Combien de fois vais-je devoir le répéter ? Voilà pourquoi j’aime autant mes oiseaux et mes singes : je les nourris et ils m’écoutent. Ils ne sont pas aussi bêtes que mes employés, qui n’en font qu’à leur tête une fois leur salaire empoché ! Qui me volent sans scrupule par-dessus le marché…
Le club de golf en main, Dina courbe l’échine et fixe le gazon, le corps secoué de spasmes.
— Vous croyiez vraiment vous en tirer ?! interroge Lady Catherine de plus belle, les yeux exorbités, en examinant les coupables tour à tour.
Thomas observe Dina d’un air sidéré, la lèvre en sang :
— Je ne savais rien ! Je vais vous rembourser, je le jure.
Lady Catherine se promène devant Dina et répond :
— Ce qu’on ne ferait pas par amour… J’imagine que de faire payer vos week-ends de golf par Pemberley évitait que votre mari ne découvre votre penchant pour cet idiot.
— Hé ! intervient Thomas.
— Nous allons partager un bon moment, vous et moi. Nous allons vivre votre passion ensemble !
Lady Catherine agrippe de ses mains gantées l’une de celles de Dina, qu’elle referme sur le club. Cette dernière plonge son regard interdit dans celui de la P.-D. G., pétillant d’excitation.
— Nous allons jouer au golf, glousse Lady Catherine comme si elle annonçait à une enfant de cinq ans leur sortie au parc d’attractions. Serez-vous à la hauteur ?
Elle pointe Thomas, à moins de cinq mètres. Un des hommes en costume lui apporte un seau rempli de balles et enfonce un tee dans le sol devant les dames.
— Voici votre cible, Dina, reprend-elle, encourageante. Allez !
— La cible n’est pas assez visible, dit Anne de sa mince voix.
— Pour une fois, je suis d’accord avec toi, ma fille.
Lady Catherine se déplace près des oiseaux de proie, qui crachent des cris aigus, et plonge un gant blanc dans l’un des seaux. Elle l’extirpe, maculé de rouge, puis se dirige vers Thomas d’un pas rapide. Du sang goutte sur son chemin. Elle fonce et barbouille les traits ahuris avec contentement :
— Voilà…
Thomas secoue la tête, se débat, et deux des types interviennent pour le maîtriser : ils placent dans son dos deux longs piquets de métal, qu’ils enfoncent profondément dans le sol à travers la bâche, avant de l’y ligoter solidement à la taille et aux pieds avec un large ruban adhésif. Thomas est dorénavant ficelé, comme un jambon sur la broche.
Il beugle et traite la P.-D. G. de folle.
Lady Catherine en a assez : elle demande qu’on fasse taire cette bouche gênante.
Les suppliques vite étouffées de son amant tirent des sanglots à Dina, qui échappe à nouveau son club.
Lady Catherine jure, la gifle et ordonne à ses hommes de la tenir bien droite. Avec leur aide, elle s’empresse d’insérer le manche dans les mains de Dina Hill, puis d’enrouler sa poigne de ruban adhésif.
— Il ne tombera plus maintenant, commente Lady Catherine. Montrez-moi vos prouesses !
Les joues maculées de larmes, Dina Hill la prie d’arrêter. Lady Catherine la frappe à nouveau, avec plus de vigueur :
— Si vous ne jouez pas, je vous démolis, c’est compris ?! Votre mari vous attend à la maison à la fin de la journée. Préféreriez-vous que ce soit votre mari ou votre garçon à la place de Thomas ? Je peux les inviter à la fête aussi. Ce ne sont pas des paroles en l’air ! Voyons, soyez plus forte que ça !
Dina Hill peine à articuler :
— Je vous… en prie, madame.
Thomas se tortille comme un poisson au bout de la ligne, en vain. Le sang a coulé sur ses paupières, dans ses yeux, son cou. Un masque vermillon. Une véritable cible vivante.
Dans un souffle las, Anne énonce :
— Vaut mieux l’écouter, madame Dina.
Elle pousse des cris d’impuissance.
— ALLEZ ! hurle Lady Catherine.
Dina Hill frappe un coup et manque.
Un éclat de rire mesquin emplit l’espace :
— Mais vous êtes nulle ! Êtes-vous vraiment allée en voyage de golf, petite coquine ? Recommencez !
Dina Hill claque une nouvelle balle, qui atterrit dans la haie derrière son amant. Une troisième atteint le ventre de Thomas. Il accuse le choc et plie légèrement son abdomen, retenu vers l’arrière par ses liens fixés solidement aux piquets de métal. Les muscles de son cou sont tendus par la douleur et l’impuissance.
Sous les encouragements féroces de Lady Catherine, Dina Hill continue son swing de golf. Plusieurs balles ratent la cible, mais la dernière percute le visage de Thomas. Il ferme les paupières : un filet écarlate glisse du nez et coule sur le ruban empêchant un hurlement de souffrance, des gouttelettes rejoignent le plastique au sol. Dina Hill s’effondre.
— Relevez-la, commande Lady Catherine à ses employés.
Une fois Dina debout, la P.-D. G. se positionne derrière elle et appuie ses mains gantées sur la poigne enrubannée tenant le club :
— Vous êtes désespérante ! Je vais vous aider, chère Dina.
Lady Catherine la force à enchaîner les balles sur son amant.
La marionnette tremble au cœur de l’étreinte infernale.
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